
Textes du corpus “Plaintes et regrets” 
 

 
« LA BALLADE DES PENDUS »​
de François Villon (1431-1463) 
 
Frères humains qui après nous vivez,​
N’ayez les cœurs contre nous endurcis,​
Car, si pitié de nous pauvres avez,​
Dieu en aura plus tôt de vous merci,​
Vous nous voyez ci attachés, cinq, six,​
Quant de la chair, que trop avons nourrie,​
Elle est pieça* dévorée et pourrie,​
Et nous, les os, devenons cendre et poudre.​
De notre mal personne ne s’en rie​
Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre ! 
 
Se frères vous clamons, pas n’en devez​
Avoir dédain, quoique fûmes occis​
Par justice. Toutefois, vous savez​
Que tous hommes n’ont pas le sens rassis​
Excusez nous, puis que sommes transis*,​
Envers le fils de la Vierge Marie,​
Que sa grâce ne soit pour nous tarie,​
Nous préservant de l’infernale foudre.​
Nous sommes morts, âme ne nous harie* ;​
Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre ! 
 
La pluie nous a debués* et lavés,​
Et le soleil desséchés et noircis ;​
Pies, corbeaux nous ont les yeux cavés​
Et arraché la barbe et les sourcils.​
Jamais nul temps nous ne sommes assis;​
Puis ça, puis là, comme le vent varie,​
A son plaisir sans cesser nous charrie,​
Plus becquetez d’oiseaux que dès à coudre,​
Ne soyez donc de notre confrérie ;​
Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre ! 
 
Prince Jésus, qui sur tous a maîtrie,​
Gardez qu’Enfer n’aie de nous seigneurie.​
A lui n’avons que faire ni que soudre*.​
Hommes, ici n’aient point de moquerie ;​
Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre ! 
 

 

 

 



« LAS OÙ EST MAINTENANT » 
de Joachim du Bellay, Les Regrets (1558) 
 
Las, où est maintenant ce mépris de Fortune ?​
Où est ce cœur vainqueur de toute adversité,​
Cet honnête désir de l’immortalité,​
Et cette honnête flamme au peuple non commune ?​
​
Où sont ces doux plaisirs qu’au soir sous la nuit brune​
Les Muses me donnaient, alors qu’en liberté​
Dessus le vert tapis d’un rivage écarté​
Je les menais danser aux rayons de la Lune ?​
​
Maintenant la Fortune est maîtresse de moi,​
Et mon cœur, qui soulait être maître de soi,​
Est serf de mille maux et regrets qui m’ennuient.​
​
De la postérité je n’ai plus de souci,​
Cette divine ardeur, je ne l’ai plus aussi,​
Et les Muses de moi, comme étranges, s’enfuient.  



« LA JEUNE TARENTINE » 
d’André Chénier, Bucoliques, (1785-1787) / 1819, posthume. 
  
Pleurez, doux alcyons ! ô vous, oiseaux sacrés, 
Oiseaux chers à Thétis, doux alcyons, pleurez ! 
Elle a vécu, Myrto, la jeune Tarentine ! 
Un vaisseau la portait aux bords de Camarine. 
Là, l’hymen, les chansons, les flûtes, lentement 
Devaient la reconduire au seuil de son amant. 
Une clef vigilante a, pour cette journée, 
Dans le cèdre enfermé sa robe d’hyménée, 
Et l’or dont au festin ses bras seront parés, 
Et pour ses blonds cheveux les parfums préparés. 
Mais, seule sur la proue, invoquant les étoiles, 
Le vent impétueux qui soufflait dans les voiles 
L’enveloppe. Étonnée, et loin des matelots, 
Elle crie, elle tombe, elle est au sein des flots. 
  
Elle est au sein des flots, la jeune Tarentine ! 
Son beau corps a roulé sous la vague marine. 
Thétis, les yeux en pleurs, dans le creux d’un rocher, 
Aux monstres dévorants eut soin de le cacher. 
Par ses ordres bientôt les belles Néréides 
L’élèvent au-dessus des demeures humides, 
Le portent au rivage, et dans ce monument 
L’ont, au cap du Zéphyr, déposé mollement. 
Puis de loin, à grands cris appelant leurs compagnes, 
Et les Nymphes des bois, des sources, des montagnes, 
Toutes, frappant leur sein, et traînant un long deuil, 
Répétèrent : « Hélas ! » autour de son cercueil. 
Hélas ! chez ton amant tu n’es point ramenée. 
Tu n’as point revêtu ta robe d’hyménée. 
L’or autour de tes bras n’a point serré de nœuds. 
Les doux parfums n’ont point coulé sur tes cheveux. 
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